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PRÉFACE
Je suis fier et heureux de pouvoir préfacer le livre que vous tenez dans vos mains. Et ceci pour plusieurs raisons.
Heureux, car ce texte que je rédige me donne l’occasion d’exprimer publiquement l’amitié sincère qui me lie à son auteure.
Amanda Castello est devenue au fil des années une aide précieuse pour faire connaître mes recherches et mes travaux en Italie, puis très rapidement une confidente qui sait écouter mes doutes ou les choses qui me chagrinent. J’ai plus tard trouvé en elle une aide morale efficace en période de tempête. Je n’entrerai pas dans les détails mais je sais que désormais, quoi qu’il arrive, je peux compter sur son indéfectible soutien. C’est un cadeau rare que de rencontrer ce genre de personne. Bien rare en effet car souvent des faux amis animés par des motivations inavouées, des ambitions personnelles, des sombres calculs, vous collent aux trousses quand tout va bien et vous lâchent sans aucun état d’âme comme un mouchoir jetable lancé dans une poubelle dès que vous rencontrez le moindre problème. On les appelle les opportunistes et ils sont légion. Quelle déception quand on les identifie ! Enfin, quand on est au début de sa vie car après, en prenant de l’âge, on finit par s’y habituer ; il y en a tellement !
Je suis certain que de ce point de vue Amanda ne me décevra jamais.
Oui, je suis tout aussi heureux que fier de rédiger ces premières lignes qui vont vous faire découvrir un texte original et un superbe travail innovant pour aider à surmonter l’épreuve du deuil. On suit volontiers l’écrivaine dans sa visite guidée ; ce singulier « voyage » initiatique qu’elle nous invite à faire avec elle et qui nous donne comme elle le précise très justement la liberté de ne pas pleurer devant l’inéluctable peine de « l’arrachement » imputable à « l’attachement ». Les mots choisis sont pesés et on reconnaît bien là les talents de la romancière et de l’essayiste rompue à l’écriture. Les réflexions philosophiques sur ce sujet tabou sont étayées par l’expérience personnelle ou celles des autres et on a le plaisir de découvrir des approches anthropologiques qui transgressent nos règles et nos coutumes occidentales. Et à propos de transgression, on lira avec délectation et une grande émotion toute une partie passionnante dédiée aux animaux qui va sans nul doute bousculer bien des lecteurs non habitués à ce que l’on attache autant d’importance à leur disparition.
Mais cet ouvrage est aussi un manuel pratique qui donnera bon nombre de clés pour affronter les épreuves de la séparation en reprenant les étapes classiques du deuil. Le texte est sans tabou ni concession puisque la perte des enfants est parfaitement détaillée y compris les risques de suicide réactionnels à la mort d’un proche ou encore les activités sexuelles post-traumatiques. On apprendra quel comportement à avoir près d’une personne en deuil ; ce qu’il faut faire et ce qu’il vaut mieux éviter de dire. On trouvera des rituels aidants et même des exercices à faire en se référant à nos cinq sens, notre corps, ou à nos émotions, comme la colère par exemple. Les moyens ne sont pas dispendieux : une simple feuille de papier et un stylo peut suffire quand on est seul ou une pelote de laine dont on tire le fil quand on se retrouve en groupe. Merci Amanda d’avoir évoqué mes ateliers d’hypnose comme étant un des moyens d’ouvrir la serrure de l’acceptation qui est au fond la finalité de ce livre.
Une nouvelle époque révolutionnaire se profile à l’horizon ; celle qui reconnaîtra que la conscience n’est pas fabriquée par le cerveau mais est au contraire reçue, filtrée et traitée de façon réductrice par nos neurones. Selon cette modélisation que je propose, notre conscience serait extraneuronale tandis que notre cerveau ne serait qu’un simple récepteur réducteur d’informations. Mais je laisse à Amanda la primeur de l’explication ; elle le fait fort bien dans le passage qui concerne mes recherches.
Il est bien clair que cette façon d’envisager et d’enseigner le fonctionnement de la conscience bouleverserait tous nos comportements humains qui sont hélas trop orientés vers des objectifs matérialistes.
En apprenant à nos enfants comme on le fait habituellement que nous ne sommes que de la matière ; des sortes de robots biologiques animés par des pensées biochimiques, et que la finalité d’une vie terrestre est de collectionner un maximum de biens matériels en dominant les autres, nous les envoyons droit dans le mur de la frustration car on n’a jamais suffisamment de matière et on a toujours un chef au-dessus de soi. Selon ce modèle de vie, l’existence devient absurde, la maladie est un échec et la mort un drame.
On le voit au fil des pages, Amanda s’inscrit tout à fait dans cette nouvelle époque post-matérialiste. Elle nous y amène lentement avec tact et mesure, sans brusquer le lecteur. « Êtes-vous disponible pour partir vers une autre destination ? » écrit-elle encore du bout de sa plume. La question est posée avec délicatesse. Est-on capable d’envisager la mort autrement et de dépasser le « traditionnel » ? Sommes-nous prêts à adhérer à une nouvelle civilisation qui replace la prière et la méditation en tout premier plan, bien au-dessus des thérapies pharmacologiques qui anesthésient les douleurs du manque.
Il est bien clair que la méditation, l’autohypnose ou la prière devraient être privilégiées pour améliorer notre santé et nos angoisses liées à la mort et au deuil. Cette révolution culturelle n’en est qu’à ses débuts. Partout dans le monde, des jeunes médecins, des scientifiques, des intellectuels et même des artistes – écrivains, musiciens ou autres – s’inscrivent dans cette dynamique. Transcender la matière fait revenir aux véritables valeurs humaines ; celles qui nous poussent à préserver l’essentiel en nous débarrassant du superflu ; celles qui nous conduisent au partage, à la tolérance et au pardon ; celles qui nous orientent vers l’amour inconditionnel.
Merci Amanda Castello, merci mon amie de faire comme moi ta part de colibri pour éteindre l’incendie en amenant dans ton bec un peu d’eau pour le répandre sur le feu de ce monde matérialiste qui ne comprend toujours pas que la mort n’est qu’un passage obligé vers un monde invisible.
Après avoir lu ton livre, l’observateur privilégié de cette mutation spirituelle sortira sans nul doute grandi de son expérience de deuil. Oui, c’est sûr, contre toute attente, il renaîtra enfin. « Le cœur est le chef d’orchestre » écrit fort justement la réalisatrice de ce magnifique ouvrage qui trouvera sans nul doute un vaste public de lecteurs.

Docteur Jean-Jacques Charbonier

PRÉLUDE À NOTRE VOYAGE
Pour une meilleure interprétation :
une petite « confession »
Avant de commencer ce voyage ensemble, je me dois de vous donner quelques informations. Ce livre est un véritable manuel pour aider toute personne qui doit affronter la douloureuse épreuve du deuil. Et comme dans tout manuel, vous y trouverez, à la fin de chaque chapitre, des protocoles.
Cet ouvrage est d’abord le résultat d’études, d’observations, de pratiques, d’enseignements, d’échanges d’expériences avec collègues et étudiants, de conseils reçus par les personnes en souffrance, de remise en discussion des préconçus et des absolus dont nos vies sont remplies. Tous ont contribué, parfois sans le savoir, à la construction de cet ouvrage.
Mais un autre élément sert de lien à l’édifice : mon expérience personnelle. Je voudrais que vous compreniez ce qui m’a poussé à écrire ce manuel, les motivations à la base de ce besoin de parler avec vous d’un sujet si difficile qui nous concerne toutes et tous, à un moment ou à un autre de notre vie.
Comme beaucoup, j’ai vécu plusieurs décès au long de ma propre existence, parents et amis, mais ayant œuvré pendant plusieurs décennies dans la défense et la promotion des Droits Humains en Amérique Latine, la mort et la souffrance ont fait partie de mon quotidien. Engagée très jeune auprès d’associations humanitaires, d’ONG ou d’associations de femmes, j’ai partagé avec elles non seulement la dénonciation de ces violences dans les instances internationales, mais aussi la recherche concrète de personnes que les gouvernements dictatoriaux, civils ou militaires, de ce continent avaient fait disparaître, puis, l’aide aux victimes retrouvées, le soutien aux ex-torturés dans leur processus de reconstruction physique et psychologique, l’écoute des orphelins, le travail de deuil et naturellement l’élaboration d’une réflexion sur la souffrance et la mort. Toutes ces expériences ont bien évidemment marqué ma vie de façon indélébile, mais elles ont aussi enrichi ma capacité de compréhension de la souffrance humaine et m’ont permis de trouver des moyens pour mieux venir en aide aux personnes que j’assistais.
Tout au long de ces années, ces vécus terriblement douloureux ont forgé mon âme et ont rendu ma réflexion plus profonde. Quand on partage des expériences de ce type, on souffre certes, mais on apprend, on étudie les connaissances des peuples, on cherche des instruments, on les expérimente et on se familiarise avec de nouvelles approches thérapeutiques. Tout ce que j’enseigne dans mes formations pour le personnel soignant et les bénévoles d’accompagnement ou dans mes conférences et séminaires s’appuie donc sur des connaissances théoriques qui appartiennent au savoir universel que nous partageons ensemble, mais bien évidemment sur mon vécu personnel.
Enfin, la dernière expérience a été celle de l’accompagnement de mon mari, affligé d’un cancer. Je me suis retrouvée dans deux rôles différents, celui de femme et épouse, et celui de la « technicienne ». Ce fut une occasion pour tester la réalité vue du côté opposé de la barricade. Un affrontement entre émotions et connaissances. L’annonce du diagnostic de non-guérison transformé en pronostic-guillotine. Les tentatives thérapeutiques vouées à l’échec portant à la prise de conscience de l’incurabilité. La traversée entre les différents états d’âme qu’éprouve tout être qui aime et voit ses efforts pour sauver l’objet de son amour vains et inutiles. L’engagement de chaque minute pour comprendre et entrer dans la bataille en cours comme protagoniste et non pas spectatrice. L’acceptation et la préparation de deux âmes contraintes à se dire adieu. La lutte pour survivre après la mort d’une partie de soi-même, pour retrouver une motivation de vie et pour que cette expérience serve à d’autres, voici la « confession » que j’estimais importante à porter à votre connaissance avant de continuer.

Un livre spécial
Ce que vous avez entre les mains n’est pas un livre comme tous ceux qui ont déjà été écrits. C’est un livre spécial. Il aspire à venir en aide à celui ou celle qui aura envie de le suivre. C’est vous qui en déciderez.
Ce livre se voudrait magique ! Selon le lecteur qui l’apprivoise, il peut être le compagnon dont il a besoin. Pour la personne en deuil ou qui craint de l’être prochainement, il sera son ami. Pour l’opérateur se rapportant quotidiennement aux patients en fin de vie et désireux de soulager la douleur et la souffrance, il deviendra son manuel. Pour les étudiants en médecine, infirmiers, psychologues, adeptes des sciences sociales, des disciplines spirituelles et humanistes désireux de consacrer leur travail à la relation d’aide avec les personnes en souffrance, un enseignement utile. Pour un bénévole d’accompagnement dédié au soutien du malade à la maison, à l’hôpital, dans une unité de soins palliatifs, une préparation appropriée. Pour le membre de la famille ou l’ami·e qui doit faire face au délicat rôle d’accompagnant de la personne en deuil, sans se laisser submerger par la douleur et l’impuissance à changer le cours de l’histoire, un instrument d’aide. Pour l’enseignant perdu au moment d’affronter la disparition d’un élève dans sa classe, un support. Pour la propre personne malade, à la recherche d’un sens à donner à la situation difficile dans laquelle elle est forcée de vivre le temps qui lui reste, un soutien réel. Enfin, pour vous qui me lisez, simplement par curiosité intellectuelle ou dans le but de faire un investissement pour votre avenir, vous qui affrontez ce sujet pour la première fois, ce livre s’ajoutera à vos connaissances.
Ces prétentions peuvent probablement apparaître excessives. Habitués à cataloguer et à compartimenter, il nous est difficile, avec notre façon de penser, d’accepter qu’un travail comme celui-ci puisse satisfaire autant de besoins différents. La méthodologie analytique se fonde sur la rigueur scientifique ou bien, elle s’identifie comme humaniste. Il est laborieux de sortir des schémas généralement acceptés.
Mon choix d’ouvrir cette étude à un vaste public m’oblige à ne pas contraindre le lecteur à se perdre dans des explications excessives, mais je ne veux pas non plus priver les personnes intéressées à connaître l’origine d’un terme ou d’une référence historique, anthropologique ou autre. Le compromis consiste à utiliser un système de notes détaillées à la fin de la page, une section réservée aux annexes, à la bibliographie, une liste de sites, d’associations, de fondations et d’autres organismes utiles pour le lecteur.
Dans la philosophie des soins palliatifs, l’équipe qui soutient un malade incurable se doit d’être pluridisciplinaire et interdisciplinaire1, c’est-à-dire composée de professionnels avec des compétences complémentaires permettant d’interagir de manière synergique pour le bien du patient. De même, l’étude de la mort et du mourir recourt à la notion de pluridisciplinarité et de liberté pour passer d’un domaine de recherche à l’autre sans idées préconçues ni dogmatisme. Comme l’a souligné le grand anthropologue français Louis-Vincent Thomas, remettant2 en discussion les divisions intellectuelles arbitraires basées sur une différence de méthodologie entre l’ethnologie et la sociologie : « (…) il n’existe que l’Homme universel, l’Autre ou le Semblable, le Lointain ou le Prochain, que nous devons nous efforcer de mieux connaître et de mieux servir (…) », opinion que je partage. Pour comprendre et aider ce prochain en souffrance, l’observation, la méthode empirique, les sciences dites exactes sont aussi nécessaires que l’histoire, l’anthropologie, la psychanalyse, la philosophie, l’étude des religions. Il est fondamental que notre attention se libère de tout préjugé pour réfléchir, avec la modestie du sage et du vrai savant, sur le processus du mourir, de la mort en elle-même et de l’après-mort, ce que Vladimir Jankélévitch appelle3 la mort ici, c’est-à-dire la mort avant la mort, puis la mort dans l’instinct mortel4 et enfin la mort au-delà de la mort.5
Sera-t-il un jour possible d’affronter la complexité du thème de la mort et du mourir en cessant de se limiter aux règles contraignantes et exclusives d’une discipline, emprisonnée dans des codifications impératives, suffoquée par des méthodes tellement strictes qu’elles empêchent toute tentative de regarder au-delà des limites de la pensée expérimentée selon ces paramètres officiels ? Une telle rigidité conduit non seulement à des attitudes sectaires, mais limite l’esprit et retarde le processus de la connaissance. La réalité et l’imaginaire, la science et la foi, la mémoire et l’oubli, les certitudes et les énigmes, le naturel et le surnaturel, l’histoire et les mythes appartiennent à la dimension humaine. Éléments intrinsèques de la culture, ils paraphent la trajectoire de son évolution.
L’approche de la mort et du mourir ne fait pas exception. Au fil des siècles, le concept a changé. Le refus de la douleur, considérée auparavant comme une pièce du puzzle inévitable représentant la maladie ou la vieillesse, a fait son chemin au cours des dernières décennies pour devenir aujourd’hui une véritable pétition : celle de la qualité de la vie et de la qualité de la mort. Le projet de l’hôpital sans douleur en est une illustration, même si nous sommes encore loin des résultats espérés.
Pour vous rassurer sur mes intentions et ne pas vous faire croire que vous avez entre les mains l’ouvrage miraculeux, je dois convenir que le rêve de ce livre a peu de chance de se concrétiser. Tout comme le soignant idéal n’existe pas et la bonne mort seulement en littérature, le livre idéal doit encore être écrit. J’espère seulement qu’il vous sera utile et suscitera un nouveau regard. Mon désir est que celles et ceux qui l’utiliseront acceptent de l’enrichir avec leurs propres observations et leurs expériences. À la fin de ce travail, vous trouverez mon adresse mail pour vos commentaires et suggestions afin d’améliorer ce texte. Il deviendra alors le livre vivant, en constante évolution, capable de remplir sa mission : se transformer en ce « livre magique » de mon rêve. Il pourra donner un coup de pouce à l’Homme universel, l’Autre ou le Semblable, le Lointain ou le Prochain, qu’il faut s’efforcer de mieux connaître et de mieux servir, pour reprendre le noble but de Louis-Vincent Thomas, qui a su, « non seulement situer l’anthropologie de la mort au cœur même des sciences humaines, mais surtout aborder la mort comme un ensemble complexe de réalités interpénétrées ».6
Ce livre a été écrit avec la tête et le cœur. Il ne prétend pas résumer ou épuiser la quantité de connaissances disponibles aujourd’hui. Le savoir et l’expérience vont de pair avec la sensibilité des opérateurs et de l’opinion publique sur l’importance indéniable des soins à offrir en fin de vie. L’intérêt croissant pour le mystère de la mort en tant que partie intégrante de la vie laisse espérer que l’être humain du troisième millénaire aura vraiment compris la nécessité de retrouver et d’intégrer la mort dans sa vie. Nous ne la connaissons pas bien, nous l’avons toujours plus ou moins ignorée. La craignant sans la comprendre, nous l’avons cachée, faisant semblant de vivre sans y penser, l’éloignant de nous de plus en plus. Vains efforts ! Inévitablement, elle vient frapper à la porte. Sans être invitée, elle s’installe à notre table et repart avec des personnes chères, quel que soit leur âge. Inutiles, notre désespoir et notre colère devant ce que nous considérons comme une injustice, nous ne pouvons éviter de prendre en compte notre condition : nous sommes mortels. Au lieu de personnifier la mort en la représentant comme une intruse sous les aspects de la « grande faucheuse », ne serait-il pas plus sage de faire connaissance et de nous préparer à un départ qui peut parfois être soudain et déchirant comme un accident, mais aussi annoncé par une maladie ou la vieillesse ? Plutôt que nier l’évidence et gaspiller ainsi la dernière partie de notre vie, pourquoi ne pas commencer à identifier nos peurs pour enfin les dépasser ? Ne perdons plus ces précieux moments. Les partager dans l’amour et la vérité avec les personnes que nous aimons aidera celui ou celle qui part… et nous qui restons.
Cohabiter sans angoisse avec l’idée de la perte de la vie ou de nos relations affectives, n’est pas une tâche facile. Notre éducation, nos valeurs et nos modèles ne favorisent pas une vision de la mort comme un évènement naturel de la vie, ni son acceptation. Au-delà d’un discours de foi, différent pour chacune et chacun, il est temps de décider de mettre le sujet à l’ordre du jour de nos cogitations et de notre formation, en commençant par les programmes scolaires.
Il est donc important de nous confronter au sujet de base : la mort.

Une méthodologie scientifique et humaniste
Aborder la question du deuil est une tâche délicate.
Aujourd’hui, on ne se contente plus de décrire le deuil comme un état « être en deuil », « avoir un deuil en famille », situation que l’on subit et qui s’impose, mais on parle de « faire son deuil », du « travail de deuil », d’élaboration du deuil. Comparer le deuil à un travail peut sembler sans doute exagéré et de nombreux auteurs en contestent aujourd’hui le sens, mais il est utile d’y réfléchir.
Dans le terme élaboration se trouve le concept de travail et de transformation. L’origine est latine, elaboratio, travail, application. Il s’agit donc d’un processus évolutif qui requiert du temps et de l’énergie pour franchir ce passage entre deux réalités : celle de l’avant et celle de l’après la perte d’une personne. Un passage assez semblable à un parcours à obstacles, le parcours du combattant qui doit vaincre, qui « doit s’en sortir », car ainsi le lui demandent son entourage et la société.
Le travail de deuil a été proposé par Sigmund Freud en 1917 dans son article « Deuil et mélancolie ». C’était la première fois que le deuil sortait d’une situation passive imposée par un fait extérieur venu bouleverser un équilibre et devenait un processus de transformation à construire ex-novo à la suite de la perte d’un être aimé. Le travail de deuil est bien évidemment difficile et fatigant, car nous n’y sommes pas préparés. Le plus souvent, tout est laissé à l’improvisation. La famille vit la mort comme une fatalité, un passage obligatoire où chacun se débrouille comme il peut et, en général, seul.


Jusqu’à ce jour, l’école n’a toujours pas dans ses programmes une réflexion sur la fin de la vie et la mort n’est pas un thème sur lequel les enseignants ont reçu une formation. Lors du décès de l’un de leurs élèves, rares sont celles et ceux en mesure d’expliquer l’évènement aux membres de la classe et de savoir gérer le questionnement et la souffrance qui en découlent.
Nous avons tendance à vivre en faisant abstraction de la mort. Ce comportement suit un schéma semblable à celui que notre époque aborde avec le grand âge et ses manifestations, aujourd’hui fortement dérangeantes. L’ère de l’éternelle jeunesse, de l’anti-âge, des beauty-farms, de la chirurgie esthétique à outrance, des salles de gymnastique perfectionnées a pris le contrôle de nos vies. Mais ceci ne fait que retarder l’échéance. Si aujourd’hui, à la suite d’un deuil, le nombre de personnes présentant des troubles sérieux en parallèle à l’absorption de la consommation d’anxiolytiques et d’antidépresseurs augmente, cela traduit la crise dans laquelle notre société super performante se trouve. La mort et ses conséquences demeurent encore un échec pour beaucoup, à traiter en privé, discrètement et le plus vite possible. Et pourtant…

Une prémisse linguistique
Le style et le vocabulaire sont volontairement éloignés des paramètres académiques, car il ne s’agit pas d’un manuel pour experts en la matière. Il en existe déjà sur le marché et quelques titres figurent dans la bibliographie. Ce travail souhaite être lisible par tous. Certaines parties seront plus spécifiques et d’un usage préférentiel pour les opérateurs, mais la terminologie sera toujours délibérément claire.
Cependant, le lecteur devra accepter d’adhérer à l’utilisation d’un vocabulaire avec lequel il n’est sans doute pas encore très familier. En effet, certains mots peuvent sembler étranges, car employés sous une forme grammaticale peu reconnue jusqu’à aujourd’hui : par exemple, le verbe mourir devient un substantif. En tant que tel, il n’apparaît pas dans le dictionnaire de la langue française, ni dans la lexicographie du Centre National de Ressources Textuelles et Lexicales7 et exprime un concept différent du verbe original. « Le mourir » a une signification spécifique sur laquelle nous allons réfléchir ensemble lors de notre voyage. Il ne s’agit pas d’étudier les choix des définitions conformément aux langues utilisées. Le français, l’italien, l’anglais ainsi que d’autres idiomes ont « construit » un nouveau vocabulaire. Cette recherche ne se fonde aucunement sur l’originalité. La liberté linguistique prise en proposant des termes inhabituels pour définir les concepts et les approches de récente acceptation devrait seulement favoriser la compréhension.
D’autres expressions sont inédites. Elles sont utilisées par des opérateurs de soins palliatifs, et ce depuis quelques années seulement, ou sont proposées pour la première fois, faute de mots plus appropriés, dans l’intention de mieux exprimer notre pensée. La difficulté consiste à trouver des vocables capables de restituer des états d’âme, des émotions, des mises en situation, des approches différentes, d’évoquer des lieux conçus pour réaliser une nouvelle dimension du « prendre soin » de la vie et de la mort.
Nous voici au moment de nous embarquer au fil des pages de ce manuel. Sachez que je suis bien consciente de la responsabilité qui m’incombe, car il n’est jamais possible de satisfaire toutes les demandes ni tous les besoins. Comment proposer un livre pratique en mesure de répondre à toutes les questions et plus encore, capable de convenir à toutes les écoles de pensées et aux différents types de crédo ? Si certains chapitres ne sont pas en accord avec vos croyances, sautez-les. Prenez ce qui vous sert et laissez donc le reste. Croyez à l’honnêteté de mon intention et laissez-vous guider.



Notes
1. La pluridisciplinarité envisagée ici est à considérer dans un sens large. Elle recouvre toutes les formes de coopération entre les disciplines, qu’il s’agisse d’une association en vue d’une réalisation commune ou de démarches de type interdisciplinaire ou transdisciplinaire.
L’interdisciplinarité est une démarche pédagogique fondée sur le décloisonnement des disciplines. Les disciplines associées, tout en gardant leur spécificité, participent à un projet collectif en y apportant leurs savoirs et leurs méthodes. In : http://palf.free.fr/presse/ppcp/partie1b.htm
2. Sociologie et Ethnologie ou Réflexions sur un faux problème (1973) dans « Quel corps ? », N° 38/39, Une galaxie anthropologique. Hommage à Louis-Vincent Thomas, p. 118-119.
3. Dans Thinking to Death ? Raffaello Cortina, Milan, 1995. Vladimir Jankélévitch (1903-1985), philosophe français, La Mort, Paris, Flammarion, 1977
4. Idem.
5. Idem, dans Thinking about Death ? Raffaello Cortina, Milan, 1995, deuxième texte, Réflexions sur la mort Entretien avec Georges van Hout, p. 48 et suivantes.
6. Jean-Marie Brohm, professeur de sociologie à l’Université Paul-Valéry, Montpellier, dans sa préface à la post-production de Louis-Vincent Thomas dont il était le curateur, Les Chairs de la mort, l’Institut Sanofi de Synthélabo, Paris 2000, à Louis-Vincent Thomas et Anthropologie de la vie (Louis-Vincent Thomas et l’anthropologie de la vie), p. 21.
7. Créé en 2005 par le CNRS, le CNRTL fédère au sein d’un portail unique, un ensemble de ressources linguistiques informatisées et d’outils de traitement de la langue. Le CNRTL intègre le recensement, la documentation (métadonnées), la normalisation, l’archivage, l’enrichissement et la diffusion des ressources. La pérennité du service et des données est garantie par l’adossement à l’UMR ATILF (CNRS – Nancy Université), le soutien du CNRS ainsi que son intégration dans le projet d’équipement d’excellence, ORTOLANG (Open Resources and Tools for Language).
CHAPITRE 1
COMPRENDRE LE DEUIL
L’être humain est un être d’attachement et sans attachement, il n’existe pas de possibilité de vie.
JEAN MONBOURQUETTE1


Dire que nous sommes des êtres d’attachement signifie que nous sommes incapables de ne pas nous attacher. Pardonnez cette redondance, mais elle est utile. Nous nous attachons à autrui, à notre chien, à notre chat, à notre hamster ou canari et tout autre animal avec lequel nous créons une relation affective. Nous nous attachons à notre maison, à notre pays, à notre région, à notre religion, à notre équipe sportive… et toute réalité avec laquelle nous nous identifions. Chaque fois que se vérifie une coupure avec cet attachement, on assiste à un arrachement. Nous sommes déchirés par la mort de l’Autre parce que le deuil est une rupture de l’attachement et… nous souffrons.
Les mots de l’épreuve
Avant d’aller plus loin, il est important de comprendre le sens du mot deuil. Voyons ensemble quelques définitions et commentons-les.
Étymol. En latin, dolus, de dolere, souffrir.
Le Larousse parle de « Douleur, affliction éprouvée à la suite du décès de quelqu’un, état de celui qui l’éprouve, perte, décès d’un parent, d’un ami (…) ».


Le deuil est un ensemble de normes de comportement, en accord avec les cultures, observées par les parents ou les proches d’un défunt, pendant une période plus ou moins longue. Modalité codifiée culturellement pour exprimer la douleur suite à la mort d’un être cher. Le premier élément important est la notion de codification. Modalité codifiée signifie que nous acceptons ces règles dans lesquelles nous nous reconnaissons. Nous les assimilons et nous allons les suivre parce que nous relevons d’un même groupe.
Les définitions, obligations, coutumes, habitudes qui sont les vôtres sont celles qui vous représentent. Ces règles de comportement étendent leur influence non seulement à des comportements physiques, mais aussi aux normes fixant la relation à l’autre. Elles définissent la façon de vous habiller dans la couleur choisie pour exprimer le deuil, les gestes et la symbolique des objets utilisés dans cette circonstance. Nous y reviendrons.
Voyons maintenant le mot condoléances.
Étymol. En latin, l’origine du mot condoléances est cordolium, de cor et dolium. C’est-à-dire douleur. Cum-dolere, signifie « souffrir avec ». Le préfixe cum en latin correspond à avec. C’est pourquoi, quand vous dites « condoléances », vous entendez, peut-être sans en avoir conscience, « je souffre avec vous ». « Je partage votre douleur », « votre douleur est la mienne ».


Nous le prononçons devant la personne en deuil : nous donnons la main pour manifester nos condoléances. Nous envoyons par poste ou par mail nos condoléances, nous écrivons nos condoléances sur un registre à l’entrée de l’église, nous exprimons donc nos condoléances par différents moyens. Mais quel sens a ce terme ?
Ce mot galvaudé que l’on l’utilise banalement est devenu une formule de circonstance vidée de son contenu. C’est pourtant un mot très fort. Le dolium, à l’origine de ce terme, s’est transformé en vieux français en deloir, traduit dans notre langue moderne par souffrir, endurer une peine. Le préfixe latin cum, avec, exprime mon choix de partager la douleur de l’autre. Les condoléances sont une façon d’exprimer des regrets, une participation à la douleur d’autrui, nous nous démontrons compatissants. Observez ce mot. Encore une fois, le latin nous enseigne le sens profond de compatissant = cum-patire, souffrir avec, pâtir avec. En vieux français, cela devint compatizer puis de nos jours, compatir.
Les rituels ne sont pas seulement des protocoles funéraires. Nous suivons tous des rituels dans les nombreuses actions de notre vie de tous les jours, mais certains revêtent une importance plus grande, car ils participent de l’officialisation d’un acte : rituels de mariage, de baptême, de protection, des départs pour la guerre, des semailles, des récoltes, bénédiction du bateau avant de le mettre à l’eau, des maisons, des pêcheurs, des corps avant la mise en bière…
Étymol. Le mot rituel vient aussi du latin, ritualis. Il est important, car dans le deuil nous observons des rituels. Un rituel c’est un ensemble de gestes, d’actes, d’actions, de mots, de paroles, d’objets, de symboles, religieux ou autre, qui sont codifiés, c’est-à-dire reconnus par toutes les personnes appartenant à une même communauté. La codification se doit d’être précise, parfois stricte et même rigide, avec une éventuelle fonction de caractère obligatoire et appropriée à des situations particulières.
Un rituel est donc un ensemble de comportements possédant une nature sacrée, solennelle, reconnue et considérée comme un ensemble de procédures à suivre, obligatoire pour la communauté intéressée. Les rituels sont différents selon le groupe d’appartenance.


Il serait restrictif de limiter les rituels au domaine religieux. La mort d’une personnalité, politique ou artistique peut susciter la mise en place d’un rituel spontané sur la base d’éléments partageables par un groupe de personnes. L’accident de Lady Diana dans le tunnel de l’Alma, à Paris, a engendré des attitudes reprises par de nombreuses personnes sans aucun lien entre elles. Beaucoup se sont rendues sur le lieu du drame afin d’y déposer une fleur, une poésie, une lettre, une prière… Une simple manifestation pour exprimer les propres condoléances. Il s’agit bien d’une participation individuelle, devenue communautaire, à un drame privé. Celui-ci a été reconnu spontanément par un groupement non structuré qui l’a fait sien.
Il existe d’autres exemples obéissant à ce même schéma d’implication collective selon l’identité culturelle, sociale, religieuse, politique de chacun. L’entrée de Madame Simone Veil au Panthéon, l’enterrement de Johnny Halliday, l’hommage aux victimes d’attentats, certaines commémorations nationales…, moments forts en émotion où une communauté se réunit spontanément, répétant une série de gestes et d’actions et manifestant ainsi une forme d’appropriation d’un événement dans lequel elle s’identifie.
Dans le cas de rituels privés, c’est vous qui définissez le type de rituel. Lors de la préparation de l’enterrement de la personne qui vous est chère, vous allez choisir le modèle de cercueil, le genre de cérémonie, la musique qui accompagnera la célébration, religieuse ou laïque, les lectures que vous désirez, les fleurs, les participants… Ces choix vous appartiennent et représentent une phase significative de l’accompagnement de la personne décédée et un élément en mesure de vous apporter un peu de paix, facilitant ainsi la prise de conscience et le délicat processus de l’élaboration de votre deuil.

Le deuil est un phénomène de transformation
Quand vous vivez un deuil, tout change. Vous ne serez jamais plus la même personne, rien ne sera comme auparavant. Un deuil est une perturbation radicale dans votre existence. Il y a un avant et un après. Quel que soit le type de deuil, vous allez y repenser, y revenir, revivre chaque instant, vous interroger sur votre rapport avec la personne décédée, vous poser mille questions.
Accepter la réalité de ce bouleversement dans sa vie est le premier pas. Il ne sert à rien de nier le cataclysme. Le fait de ne plus être la même personne n’est pas synonyme d’une vision négative de vous-même, mais simplement que vous pouvez acquérir une expérience. L’accumulation de vos souffrances et leur gestion, difficile certes mais possible, va participer à la construction de ce que vous êtes désormais. Parce que nous sommes des êtres en devenir. Vous n’êtes pas aujourd’hui ce que vous étiez hier. Vous ne serez pas demain ce que vous êtes en ce moment parce que l’immobilisme n’existe pas. La nature est en constant mouvement et évolution et nous en faisons partie. C’est à nous d’ouvrir les yeux, les oreilles et notre cœur pour essayer de comprendre et assimiler nos expériences.
Si le deuil est un voyage inconnu vers un lieu inexploré, pour élaborer correctement son deuil et se reconstruire, deux valeurs sont nécessaires : temps et énergie. Vous avez certainement entendu dire « le temps efface tout ». Ce n’est pas vrai. Le temps exerce certainement une influence sur votre vie, puisqu’il agit sur votre perception émotive, mais il n’a pas le pouvoir de gommer votre histoire. Le temps va simplement vous donner la possibilité de prendre une certaine distance.
Il faut de l’énergie, mais comment faire ? Vous vous sentez déjà sans force, où trouver cette énergie ? Le travail de deuil est extrêmement fatigant, épuisant même. D’abord parce que vous êtes vous-même secoué·e. Vous avez subi une violence, la sensation d’un coup de poing dans l’estomac. Vous éprouvez le besoin de reprendre votre souffle, comme si vous aviez marché pendant très longtemps dans le désert. Probablement, vous vous sentez abandonné·e au milieu de cette immensité et donc récupérer de l’énergie va demander de votre part un réel effort et le deuil devient alors un véritable travail : soins de vos blessures, rétablir votre équilibre, retrouver vos repères, faire des choix.
• Comment affronter ce dur travail de deuil ?

• Quels instruments utiliser ?

• Comment sortir du tunnel obscur où l’on se sent plonger ?

• Comment retrouver le goût à la vie ?

• Comment se libérer du sens de culpabilité ?



Le labyrinthe des conseils et des propositions parfois contradictoires
Certains vous disent « Suivez donc cette méthode » ou bien, « pour un deuil, il faut absolument compter six mois », d’autres affirment « un an… car, passé ce stade, vous tombez dans le deuil pathologique, vous devrez vous faire soigner ! ».
Non. Tout cela est faux. Il n’existe pas de règles précises, pas de temps certain, pas de méthodologie standard applicable à toutes les catégories de personnes, pas de guidelines identiques pour chacune et chacun.
Tout simplement car chaque vie, chaque histoire est unique et qu’il faut énormément de respect, de compréhension, de savoir-faire et d’humilité. L’humilité intellectuelle est pour moi la mère de toutes les qualités. Elle se traduit par la conscience de ses propres limites. Ignorer ses limites revient à se mettre en danger et à mettre en danger les autres.
Le deuil est un travail délicat, minutieux, à faire lentement, dans le respect de soi et avec beaucoup d’humilité. Pour prendre l’exemple du saut, vous savez honnêtement qu’aujourd’hui vous ne sauterez pas un mètre vingt à l’élastique. Essayez d’abord avec vingt centimètres, puis demain passez à trente centimètres, quarante dans une semaine et ainsi de suite. Vous allez, peu à peu, en toute sécurité, augmenter et dépasser votre limite. Une limite est flexible. Ce n’est ni un défi ni une obligation. Elle représente un objectif à atteindre qui peut être modifié, repoussé ou même annulé en cours de route.
Quand je parle avec des médecins, des infirmiers, des psychologues ou des bénévoles lors de mes formations pour le personnel soignant, je souligne toujours l’importance de respecter ses limites. Même dans votre rapport d’aide à l’autre, connaître vos limites vous permet de savoir jusqu’où aller et là où vous ne devez pas vous rendre. Peut-être parce que vous n’êtes pas prêt·e, parce que vous n’avez pas la force, parce que s’est établie une identification avec la personne que vous êtes en train d’assister et que cela vous fragilise…
Dans toutes les situations que nous vivons, il est indispensable d’être lucide et la lucidité dépend de notre capacité à reconnaître nos limites. Plus encore quand vous devez affronter un deuil. Il est dans ce cas tout aussi dangereux de mettre l’élastique à un mètre vingt qu’à dix centimètres.
La population masculine est plus à risque dans ce domaine. Les hommes sont les plus difficiles à soutenir et donc les plus en danger. Pourquoi ? Parce que dans l’éducation des femmes, il n’existe pas de barrière culturelle à la manifestation des émotions. La femme est naturellement portée à exprimer ses émois et à entendre ceux des autres. L’éducation masculine privilégie le modèle d’un homme fort, n’ayant apparemment besoin de personne, capable de se sortir de toute situation. Ce schéma idéal est loin de correspondre à la vérité. Malheureusement, le jeune garçon, puis l’homme, refoulant ses émotions, les considérant telles des faiblesses en les attribuant au sexe opposé, va essayer de correspondre à cette image imposée qui s’avère mutilante de sa propre vie émotionnelle.


Même si notre société a entrepris un parcours de conscientisation des erreurs du passé et que l’éducation a assoupli les interdits culturels, il n’est pas rare qu’un adulte reprenne un garçon en proie à une forte émotion avec des phrases du type Arrête de pleurer comme une fille, comporte-toi comme un homme ! C’est ainsi que se crée un conditionnement négatif. Convaincu de la nocivité de ses réactions émotives, le petit va lutter contre celles-ci et tenter de les enfermer en lui. C’est là que se situe souvent l’origine de certains troubles du comportement et de difficultés relationnelles avec le genre féminin. Les émotions sont le sel de la vie. Tous, hommes et femmes, nous éprouvons des émotions et il est important de pouvoir les exprimer et les partager. C’est ce qui fait la richesse de notre humanité.

Chacun vit son émoi intérieur à sa façon
Dans une situation de deuil, se sentir libre de manifester ses émotions, d’une façon ou d’une autre, est une garantie de retrouver l’équilibre perdu. Pleurer n’est ni une obligation, ni le seul moyen d’extérioriser son chagrin. Chacun vit son émoi intérieur selon différentes modalités qui correspondent à de multiples facteurs : culture, éducation, religion, pays, âge, structure familiale et sociale, système de valeurs, degré d’implication affective, traumatismes personnels…
Ne pas traduire sa souffrance par des larmes n’est donc pas synonyme d’indifférence. Ce qui est important c’est d’accepter ses émotions et de les laisser se répandre sans honte, publiquement ou en privé. Dans la mesure où il est impossible de définir des règles uniformes, le plus juste est de respecter la liberté de chacun. Rien n’est obligatoire, il est utile d’écouter l’autre, d’accueillir ses émotions et de pouvoir ainsi l’accompagner. La personne doit être discrètement encouragée à reconnaître la normalité de son ressenti. Des phrases comme ce n’est pas grave, je vais m’en sortir, sont autant de pièges que l’être masculin place sur son chemin de guérison.
Plus vous entrez dans ce lieu inconnu qu’est le deuil, plus vous allez vous poser des questions. Comment faire pour affronter cette épreuve ? Trouver du temps, avoir de la patience et de l’énergie, certes. Mais souvent vous comprenez ne posséder ni patience, ni temps. Vous n’en pouvez plus, écrasé·e par cette douleur, plongé·e dans le noir, sans aucune envie et vous doutez un jour de retrouver le goût à la vie. Il peut même vous arriver de vous sentir un peu responsable, ou pire coupable pour ne pas avoir fait assez, tenté d’autres chemins ou seulement osé dire…
Existent-ils des instruments pour renaître ? Une voie d’issue à ce tunnel obscur dans lequel on se trouve quand on a perdu quelqu’un qu’on aimait et qu’on ne sait plus quoi faire de sa vie ? Ce sont à toutes ces questions que nous allons essayer de répondre, avec beaucoup d’humilité.
[image: Illustration] PROTOCOLE 1
J’AI MAL ET J’OSE LE DIRE
Ce premier protocole a comme but juste de vous faire prendre conscience de votre souffrance, de la reconnaître, de l’accepter, d’en identifier les manifestations et de comprendre que tout cela est parfaitement normal. Ce n’est pas une analyse complète mais juste une photographie de ce que vous ressentez sans chercher de remède ni d’explication.
Accepter de dire à vous-même « J’ai mal ».
Il/elle (son prénom) ............................................. n’est plus là.
Il/elle ..................................................... avait ans.
Pour moi, il/elle était (définir le lien de parenté ou affectif) ..........................................................................
Cela fait (temps écoulé) ................................... depuis son décès.
Quand j’y pense j’ai mal.
 
Je ne suis plus comme avant.
Les autres me disent que ça va aller mais j’ai toujours aussi mal.
Même si je ne veux pas en parler, j’ai mal.
Même si j’en parle, j’ai toujours mal.
J’ai mal : (Identifier éventuellement les parties du corps si elles sont douloureuses et comment cela se manifeste)
À l’estomac : noué, acidité .............................................................
Au ventre : crampes, diarrhées, constipation ....................................
Aux muscles ...................................................................................
Aux os ............................................................................................
À la mâchoire ............................................................................................
Aux yeux ............................................................................................
Crispation nerveuse ............................................................................................
Autre ............................................................................................
 
			


Je pleure :
Tout le temps ............................................................................................
Souvent ............................................................................................
Quand ? ............................................................................................
En public ............................................................................................
En privé ............................................................................................
Est-ce qu’on me laisse pleurer ? ........................................................
Me dit-on de ne pas pleurer, car cela me fera du mal ? ......................
............................................................................................................
Quand je pleure, combien de temps cela dure-t-il ? ..............................
............................................................................................................
Comment je me sens après ? .....................................
Dans un profond état de fatigue .............................................................
Avec une sensation de libération d’un poids ..........................................
En paix .................................................................................................
Autre ...................................................................................................
 
			


Je ne pleure pas :
Pourquoi ? ............................................................................................
Est-ce juste ? ......................................................................................
 
Est-ce que je sens le désir de pleurer ? ............................................
Est-ce que je refoule mes larmes ? .................................................
 
Est-ce que je ressens parfois un sanglot qui se forme mais que je bloque ? ....... 
 
Pourquoi est-ce que je ne me permets pas de pleurer ? .....................
............................................................................................................
 
Ai-je peur du jugement ? 
Y a-t-il une phrase que l’on m’a dit dans mon enfance qui m’empêche de pleurer ? Si oui quelle est-elle ?.................................. 
............................................................................................................
Ai-je peur d’être faible ? ................................................................................
 
De me laisser aller ? .........................................................................................
De ne plus savoir m’arrêter ? ...........................................................................
 
Et si j’essayais, en privé, de me laisser aller ? .......................................................
............................................................................................................




Notes
1. Jean Monbourquette, psychologue et prêtre canadien. Il se définissait « médecin des âmes ». Après avoir étudié théologie et différents courants de la psychologie, il s’oriente sur Carl Jung qui lui semblait plus proche d’une réconciliation entre psychologie et spiritualité. Créateur de sa méthode Aimer, Perdre, Grandir, ses groupes de deuil ont eu un énorme succès et sont devenus des modèles de référence en ce domaine. Il a enseigné à l’Université d’Ottawa jusqu’à un AVC qui l’a gravement handicapé et lui a donné une nouvelle force. Il est décédé en 2011 en laissant de nombreux ouvrages sur le deuil.
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